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AU X -L : 0Er3U -:;bs
SL'Eczo par-ait aujbîird'h i pour la dernière
ibis sôu§ ce -foriiiat. Le -prochain numéro,chers

kectcurs et -amis, vous arrivera dès ia semaine
' -rochaine comptètement changé .. pour le
Xaeux-encore, nous l'espérons, dans sa nouvelle
lbiletteé agrandiê.
,'Bien des fois, durant l'année qui va bientôt

Lnîr, nous avons regretté que l'espace nous fut
i ét'rit., Nous avions tant de bonnes et belles

choôses à réprpduire de nos correspondants !..
Noûs e.ýpérâns qu'on ilQudra bien tenir

compte des eftrts* que nous faîsQns Four nous
ocurer, 1au moindre -prix dab*onn.-ment, la

lus-grande' quantité ýossible de matières et
u'oôn nous en saura gré. De notre côté, nous
âchèronsýdeý mériter vos encouragements, en
ra,âil;adttoubjàurs 'comme par le passé, à rué-
iter výotre considération.
En.changeêant de toilette, l'Ec/zs ne changera

as de icbn-dtite : la politique en sera bannie
ommêe; jusqu'ici,nous l'avons touiours fait.Nous

rapéibs avàntde ivou§ quitter, nous le rap-
ellei6n§S sur'lé proéhain nuiméro.

IDMANOHEm, 14 FÉVart 1892.
Présidence de B3. 0. Méand, écr., président.
~A pès l'expédition de Îlüel'ues affaires de routine,
ïl A.- Drodàur, axidit,=u cà" la Sbciété, fait remar-

er la nécessité. d'insister pour renvoi régulier et
mplt,. par certaines succursalesq, de leur rapport
ancier et -des -locuments.-sur lesquelles elles ont dé.-
éré auraniele -mois,
Le tréiés*ir soiizuidt ensuite le rapport financier du
is 1à StHgy« .Cnthé,. lequel' aeenso un excédant dle

24155.
Déc. 31. En-cie ................ .. $0,831.81
'Recette de janvier ................... 546.30

Enzemble ................. .. 7)378.11
&déduire, d4épenses do jave,....321.Z5

aance eni caisse -Haitl .',5.3
e l'arid et ~idsnene~d O~t &i

lue,~e l'assistance des mùembres résidant dans les
Itsciviles de cette cité, auix ýfuntéraiUbi, do leurs

frèrs dcéds a~vilagoLâpovienc etréeiprei.
ont, soit 'aoré,qvaxt oblic'atc.ire- sons, les peines

tasîes;que1 pou~ le fis et cte obligation, le
ige Laproyîépncg ç9ni rquai' -u le terain toi-
Dt~ il'un eiela *lanz,à la rési-

ced~UE Cfni~,.4er. dep'-ùiuis -rivière Yu-

Le Président donne ensuite comuiiation de la
lettre ci-demsus qui, est référée au Comité de Régie
pour coneidération:'

S-Hr-yACIN ru;E 1Lz 14 PÉVnREZn 1892.
Mo#ieur le Pr-ésia?-nt *e M'kimnS-'sp

En ma qualité de ]?régideut de la société de Publi-
cation du journal «l'Echo "là ce autorisé, j'ai L'hon-
Beur do vous informer que la dite "9Société do publi.
catinu, " par une résolution passée ce jour, offre à 1,U-
nion St-Joseph de lui cédeir l'abonnement à son jour-
nal Il'VEeho " pour la modique somme de 50 cents par
année si, par un règlement il ad hc "la susdite
Union St-Joscph l'accepte pour chacun dO ses mema-
bres et se charge d'en collecter le prix.

Je vous ferai remarquer que cet arrangement pour-
rait faciliter une administration plu uniforme et
beaucoup moins coûteluse de vos affaires et %ue, en
vertu dix nouveau contrat d'impression que la z Société
de publication vient de passer, Ill'Bobo ",deviendra,arniun journal aussi complet oslxpptds

nuelsgénérales et locaes.ai on excepte )es f m4.
tières politiques), que ses confrères de cette ville.

J. B. LALIME,
Prés. Soc. Pub. Journal "l'Bobo."

D'après les règlements de nos assocdations, si,
le Président désire prendre part à la>di4scussion,
il doit quitter le fauteuil et céder la présidence
à l'un de ses lieutenants, en leur absence, à tel
autre m,-mbre choisi d'occasion.

Pour justifier cette disposition, on dit que
toute discussion amène des contra-dictions plus
ou moins vives et qu'il ne convient pas d'expo-
ser à des réfutations, à des dénégations ani-
mées, le président ocuatlauteuil.

On craint qu'il ne soit difficile au présidejit,
entraîné qu'il le sera fatalement par sa, convic-
tiori et lié à l'opinion qu'il-a sôutenu, de Lonser-
verjie sang-froid et l'impartialité néces-saire poqFr
bien dfiier le débat C» crjÉaiui âuàssi et dé»
iluls qiie l'autorité de sa.position. n'ex.,erce re
influenc e décisive sur la solution. des- aues«onsiÎi
qui doit r le produit de l'opinion in,.ruement
conçue -et librement manifestée par la mâjorité
des Sociétaires. ..Est-il bien possible de se Laisser séduire4e
dirais dé se laisstr égarer par de pareilles cos-
dératio'ns. Comment *onteUès pu nous -déter-
iner à admettre une disposition qui est jste-

xm>g de nature à compromettre la dignité, l'au-
tort dpéident, et ýà jee plutôt le trouble;
et le désoide danq les assemblées?

-C'est :ei moment mêmec d'une discussiond XL.-
on reddu4i la vivacité qu'on- d4poifillé le- prési-
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den.t d!esosn autorité, Ae la dignit, du :prestlge
dont.ila tant hesoin pour faire le bien qWàri,
attend de lui ?

Nous lui enlevons les prérogativ es de ses
fonctions -afin, -disons-i.ous, de üD plus laisser
que sa personne -exposée aux ýréfutatJous ani-
eées, aux c14négationLs blessantes -peut. êt:e de
ses -contradicteurs. Mais, est-;ce le fauteuil seu-
lemnent quxi faitlep-résidéint ?... Q1u.4iet4ue soit-
la.place que le Trésicient -oc.cupe 'dans lfassemý,
blép, il ne peut devenir, pour un instant, 'i1

simple,.membr~e.,de la société. -Lesrteàpects .du
grand nombre îEçntoureront toujours -et les
coups 4 lui rportés, dans tous les -cas, -n'attei-
gner"t pas Seulement -la personne ; ils'blesseront
quýand même la ýdignitié, .ins4parable de -la per-
sonApý?

Le.ýprésident,serait-en,-vdrité b!enAindigzeýde,
latcon1Ance dont il a été lhonoré 'slil ,r'avaiti
pas la .fred dmnrssrp sen%.iménts;
pour la! sser 'chacun produire en toute liberté,
dani.: le cours de'la discussion, des sentiments
contraires.

Ce n'est pa eart qu'il prend à la discus-
-sion qui créée 1'opinion'duprésic.t ; il est ve-
nu avec une opinion arrêtée sur une questtpn
qu'ila liimme d'abord-' étudi&. Vous redou-
tez donc sofi influence ýeùfl '1.vü d'une 'ouin

qu'il prôze L orçànt*à se -taire, vous suspec-1

tez dôncte solùtion. Tt-c!est parce--qûiI aý
r-allié vos suffrageý en.plus grand no#ibieý,'et'
eéàêt après cette2,m.arque'de con fiaýné, au mo-
ment o.à cette conifiance,'peut'se manifester avec'
le .us dà-propos que vous le foiceî à seý
taire ?...

Dans le ~ -smb~ion ne.p.r6'qè4;lp@s idqr-
dinàir par ýà di IongýS discours : c'éît un 'échiýge
d'ojfipiôn_ brièvement et sÈiînpIement ekcpiý

Le pré idit.peut avpir "besoin ci' exjpg-
se r aye c -p 9eqs .-étà,4i , à: guest~i 1à'éie
-ce n'est pas 'à ce mjoment-là, sajns 4ou t qu
lés r4geinents lui enèÉvent une rs49pqi

lui dônne,çqs.çjec- drit-c'est daïiis lç.cours d-j
l%,discussion. qtie vous i'efixhez de ina~fflster
en -faveur àe lýr'e des deux opinions qui sonit
en p;,éscnce.

~QIi~s'I . éj,~.dnsun expôs, eii me
défini les termnes de"-1a.question, en 'faisant %.a1-
loir les niotifs qui-luiaraisseDt déteiminants,il
iVaura plus à revenir sur ces.détails il waura
pas de discours à faire, et s'il Prend la pazolc
pour rectifier un fait ouupne. dprcation erron-
née, pour ramener le débat danis. sa voie, -popur
e#pýquer, .ppur résumer> pour repousser peut-

mots .ràpides.,
Eh. bienl pp;r OIIr c queqq~iÇ ;.qý "un

ln discqurs, pour p u ptiç
sistiLbledan Wn gaapde

4vons-nous en r4fléhi àce.~q~ p
výa.et-.Vxent qui s'établit ý:aptoi4r du _pr seipnt, et

suran pour Idm~n~~ elorr.?Ei~ c

tudé,

taires l'ont d,

m. Léon .,Plamnondop donneeaVis qu'iL pzol
.sera,,aprèi3l'[expiration de~ délaïs -rèÊléiuent

imFttre aux mnembres qui~,~~Çi da
4d 'àa$rs 'S6ýci't;desti en ao aec 1
idernières sans êtfrejassibles d'ààmendéas s'ifrj
Itenpl'iiisignede 1' nioniS-Jl.

.spéçial pour voir à l'achat d'une bannière i
,4ditémxent. Un amendement à Pffet de

,niettre-à lI'an'néelprochaie'là' te t'élit -b,
mière, elnprté 6vt nI pour1,ý C~

*Après qqo, M.'ie~
cliain départ, pour -V
;société,; et ýqu'il fo
'souhaitbx un heureu4.
tî'and, ; rs~n
'la àiL7nàture d&.tcu2s
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lés ââsure '. ewre-
touvqe lu#sWùvýëlèi comme- CWIi de la So-

cietll'Éffême; lié str. agréale de-loin coirime
dIS,ý*àè q'1l ferai pour chacun, tout ce qui
lui diéf*piDs§blei

4jfihllt x'87se. rsidence-de M. Aug. Cha-.

Là. prMiète oecutîmi a- tu, lieu' durant cette
séâffte Sùt proposition à- cet, effet, trois noms

sÊhraés ~ l~is'~ lvSciéé.b.motion
couEcftflft à cet rùdi4tiôn- urallégue aucun mo-

Ê,abCft f-,r -Piéidencee deF- X Bertrand,

~~ votés à M.F le Procu-
rétùdèi' ?br I~ fbrnitre~par lui, de

eè~!fii~is d. diiili 16rs des- funéràilles de
Sa:Grandeur Mgr Chs Laroçque.

p &iiir8l. -Pifeidence-dé . . Ber-

eonfbrmàément:à- Pavi§ qui cnm avait été don-
né %drai lesi trors séanices précé4entsý, M. L.
Plîaùdofi pýsê qüe 'lès-ye'memb*rés- qui sont

offi~ie? danscPatres- Sociétés puissent -sortir
danýs7sriig de ces-dernières-sans être passi-
blcs'd'àmcnde s'ils- portent rinsîgne-de runion

-e9efýuIe-dondé c'ônîmunication d'une

letre'&i. P. B; de- Là -Bruère invitant les
meM1rýsdé' Iltfiibn-St-jbsepli à' ftéVenter l'é.
coiLà'à6 drs =h4uievnie d?trtfolidée en- cette
ville.

M. de LaBruère, qel était présent, invité à
parler, insista beaiitbup eur les avantages offerts
par cette. école- pratique et plusieurs personnes

n~~l~oe~-ci i ole réquienter lee.cours.
?o tôbre'I875' WWâdhj&'d&Ls. Cfté&r
Après élection des officiers, M. le Chapelain

:informe la Société qii, ses nonmbreuses, occupa-
tosne lui permettant. ùIus de continuer à rem-

es'ortions de aielain, 'I a prié le Révd.
Y. Davig-non, <ajoCrdhui curé de Suncookc,

N.H)de le remplacer onie tel.

En exr«eart la, rég.u1rité de conduite comme
condîtliýn. rig9ureusý d'admission, et Wdexistence
comme'..9itieièis 4nrs unt association de Se-
cours M'âtucçtt deri& poti u ssami-

tent 4cor&e-àtkïe 1 âbaisçen.~d~l. àûle.
de àc.-," ctc&nat tous lé!s

Morâîâùts se prêoccUpei Justç tfre1

L 6rsqù'on est bon fi1sbon perre et bon 4pouxk,
If devienit facile, d'être bon sociétaire ; adjoutons'
qu'iliest blèn difficile d'être bon citoyen sans
cette condition. La famille, en effet cette so-
ciété civile, à été' établie par D)ieu pour servir
dt; fondèinent à la société nationale et, presque
toujit!1's,, les sentiments qui u,,issent les peupIcs
à l1autorîé s'affaiblissent à mesure que les-lItns
de la 'famille se relachent.

Les Sociétés d& Se-ours Myutueivralinent di-
gnes de ce nom ont-elles répondu à la sollic-
tude de leurs fondateurs ?

Prenons au hasard une famille de bons So-
ciétaire -: une épouse heùrçusé et satisfaite.
compagne de ses rudes travaux, des enfants
soumis et respectueux, objets d'une ambition
horaibl -e pouit lesque] l' travaille, pôur les-
quels. i souffre et espè,re.

Prenops une. faîùilil- d'ouvriers exposée,- sài£ç
efrse, aux: théories anti-sociales, au malhe.ur
des temps. Quelle différence entre la première
et celle-ci I

Dans le premièr cas, édifié et soutenu par des-
confrères qui s'inspirent "aussi de son exemplela
vertu devient pour ainsi dire facile au sociétaire.
Dans le dernier cas, le chef étant laissé à ses pro-
pres forces dau.c tcutes les circonstancessans ob!i-
gation visibk uýe cmbattre, l'affection,l'cstime- m&-
mie et souvent disparaîtra entre le père et la
mère, faute d'armes ou -de motifs Pour combat-
tre, quelque fois par déception ou- détourage-
ment,, réâultat dé l'isolement où. l'on se trouve.

L'assdcihtiori, donc, en même temps qu'elle
souùtÏint matériellement, fortifie la morale et
réhabilite la famille.

'Ce s'ont d'es fonctions difficiles et délicates
que celles de visiteurs, d'ans !es Sociétés de Se-
ic cburs MutueL Le zèle, le. dévouement, l'assi-
~duité près des malades ne suffsent pas, il faut
iy joinfdre encore l'esprit de justice et la fe~r-

Le vis'iceùr en efret a, dans ses mains, déux
lintérêts qu'il doit te7nirt en équilibre, rintéê du
-malade et l'intérêt de la Société. lpeuta-Voir
des luttes à soutca ir pour combattre d&* pré-
'ten1tions e-ýagérées ;-lfaut qu'il assure au vi-
t.s'itt réguarité dans le paiement -de ses béhié-

TL, côlisolâtion, le soula ezpnt là eéin
ldü maiacôiç nPour ainsriee -r~fL "tTâü
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tnains. En môme temps, la Soclté, iül ouvre
en caisse pour subvenir aux frais de la maladie,
impose au visiteur la mission souvent difficile
de m/nagr ses intérêts en conciliant le devoir
de l'association avec le droit du malade.
g Aussi, nous le croyons en toute sincérité, l'é-
tendue .des bienfaits en même temps que la
prospérité et l'avenir des Sociétés de Sécours
Mutuel dpendent autant des visiteurs que du
plus ou moiis de dévoument des autres offi-
ciers,

tChomciges volontairesu ou greves

Malheureusement, les chômages imposés à
l'industrie par des circonstances inévitables ne
sont pas lcu seuls dont elle ait à souffrir : il en
est qui sont purement artificiels, et qiiprovien-
nent de ia volonté des ouvriers eux-mêmes.

Je veux parler de la cessation simultanée des
travaux qui a lieu lorsque les ouvriers empfoient
ce moyen violent pour obtenir des patrons et
des entr-preneurs soit une augmentation de sa-
laire, roit quelque autre concession. C'est ce
qu'on appelle fair grève.

Est-ce un droit pour les ouvriers que de faire
grève, c'est-à-dire de s'entendre pacifiquement
pour chômer ensemble jusq'à la solution d'une
question qui les intéresse ?

La loi anglaise dit: "' Oui. " Les grèves ne
donnent lieu à aucune poursuite judiciaire dans
la Grande-Bretagne ; elles sont considérées
comme l'exercice d'un droit naturel, et l'arsenal
des innombrabies dispositions pénales qui les

frappaient autiefois a été brisé.
En France, depuis l'abolition des corpora-

tions, c'est-à-dire depuis la première république,
la loi disait: " Non ; " et quoique cette inter-
diktion fût bien dure pour les ouvriers et parût
ouvertement contraire aux doctrines libérales
qui dominent dans le~Code civil, il fallait pour-
tant s'y soumettre, car la loi, tant qu'elle sub-
siste, engage la conscience.

C'est seulement en 1864 qu'une loi nouvelle
est venue déclarer que les grèves sont innocen-
tes tant que la violer.ce n'a pas contribué à les
provoquer ou à les maintenir.

Dans tous les cas, ce que je dois vous faire
remarquer, c'est que lcé grèves ont d'immenses
inconvénients : elles frappent d'improductivité
les capitaux de rentrepreneur : elles dévorent
en pure perte le temps de l'ouvrier ; elles por-
tent donc atteinte à la prospérité du -pays ; car

dvldut le& dont se coInpos la richesse génd.
rale. .,e suppose cent ouvriers raisant grève
pendant soixante jours ; voilà six mill' jour-
nées perdues ; à une piastre, c'est dix mille)
pastres; ces six mille piastres, ou plutôt -le
tri.vail que ccs six mille piastres représen-
teut, et qui aurait contribué à l'augmentation de
la richesse publi-lue, ne se retrouveront jamais,
De son côté, l'entrepreneur a perdu.une somme
probablement pJus considérable, par ja .çonti-
nuation de ses charges testées sans compensa-
tion, par ses dépenses improductives, par la dé.
térioration des matières premières,.par l'ébran-
leiment de son crédit. Ses pertes sont-elles
pour les ouvriers une compensation. des leurs ?
Non, sans doute. Quand les affaires deî pa-
trons. sont en souffrance, celles des c ivriers n'en
vont pas mieux.

Mais ce qui rend les grèves plus dangereuses
encore, c'est leur effet moras. Elles parquent
dans deux camps séparés et ennemis les patrons
et les ouvriers, que le même intérêt et les me-
mes affections devraknt unir; elles créent .par-
mi les. industriels deux armées .menaçantes prê-
tes à s'entre-détruire ; elles les accutument à
voir dans la prospérité des uns la ruine.des au-
tres. Elles entretiennent parmi les ouvriers les
désordres de toute nature qui peuvent naître
d'une inaction prolongée. Elles favorisent les
mauvais désirs, les complots, les intrigues, et fc-
mentent dans les esprits une agitation fébrile
d'où résulte un véritable désordre mental.

Les Empoisonneurs
xv

TENTATION

Peu de temps après le départ d'Alfred Anri-
court, Marberie quitta son lit, s'habilla à la hâte
et se rendit à la rue Menilpontant, au. payillon
qu'occupait Félix de Gardèrel. L'añiien con-
cierge y éta .ttendu; il avait promis. de faire
connaître à son complice le résultat de la visite
d'Alfred. Marberie trouv.a Félix inquiet. Les
nouvelles qu'il apportait n'étaient pas propres à
-le rassurer. Le jeune maédecift n osa pas inter-
roger Marberle dont le visage éait sombre et
le front chargé de soucIs,, 'ét .teté dans un



large fauteuil, l'ancien concierge dit brusque- Ise hata-t-il d'ajouter, je me suis chargéd'écarter
ment: Aif-ed Auricourt de notre chemin ; je tiendrai

-- Encore une semblable aventure et nous parole. Il n'est pas sauvé lui, tant que je serai
sommes perdus i Je ne sais vraiement quelle en liberte. Un premier moyen n'a pas rd':ssi,
fatalité nous pousuit. Nos affaires prer.nent une je saurai en trouver un autre
mauvaise tournure. -Que vouiez-vous donc faire ? demanda Fé-

Félix, alarmé par ce début inattendu, écou- lix avec anxiété.
tait dans un profon ! silence et presque sans -Ce que je veux faire ? Ecoutez-moi, je vais
respirer. - vous le dire. Ce matin, nous avions dix chan-

-Oui, jeune homme, reprit M-trberie ; nous ces favorables contre une mauvaise ; >a ce mo-
jouons de malheur cette fois. Nous aurions ment, nous avons encore six chances bonnes
besoin de mettre en œuvrç toutes nos ressour- contre une malheureuse ; cela vaut la peine
cespour parer aux dangers qui nous menacent. d'essayer.

Voyant que Félix ne saisissait pas le sens de -Mais si la chance mauvaise l'emporte en-
ces paroles : core ?

-Vous ne comprenez pas ? ajouta-il. Eh ,-En ce cas, répondit Marberie avec un re-
bien, votre ami, Alfred Anricout, a découvert gard sinistre, je ne sais trop ce qu'il adviendra
que la:po.ion était empoisonnée. de nous. Mais ne nous arrêtons pas à de som-

-Comment cela peut-il constituer un péril brespronostics. Voici le.projtý. que j'ai formé:
pour moi ? demanda Félix, dont l'égoïsme éga- Le docteur Auricourt vient d'attacher un nou-
lait celui de Marberie? veau domestique à son service. Cet hom, je

L'ancien concierge pinça ses lèvres minces. le sais, a une réputation douteuse. Il est jeu-
et fit entendre un rire rauque et sarcastique. ne, il brûle de gagner de l'argent ; tous les

-Vous pensez, Félix, dit-il, que je suis seul moyens lui seront bons po4r atteindre ce but.
compromis en cette affaire ? Détrompez-vous. Donc, e verrai ce valet ; je le sJduirai en lui
Peut-être êtes-vous plus exposé que moi. donnant de l'or, et en lu promettant bien da-

-Vous m'avez donc trahi ? interrogea L vantage: vous devinez le reste?
docteur en pâlissant. Il empoisonnera Alfied ?

-Pas le moins iu monde. J'ai agi vis-a-v's Précisément. De sortc que si, par hasard,les
d'Alferd.d'après le plan que je vous av..is com- médecins découvraient des traces de poison en
muniqué. Mais le défiant médecin, au lien de examinant le cadavre, le valet seul pourrait être
goûter au brevage, l'emporta chez lui pour analy- inquiété. Comme il ne me connaîtpas, et que,
ser ; il est revenu au bout de quelques heures, d'ailleurs, j'aurai déménagéni moi ni vous'n'au-
pendant 1ue vous étiez chez moi, et il m'a fait rons rien à craindre.
part d' sa découverte. Félix de Garderel trouva le plan fort simple

-Je ne vois toujours pas en quoi je suis .nê- et parfaitement conçu. Il crut devoir remer-
lé à.cette affaire. cicravec chaleur Marberie de son dévoûment à

Un peu de patience, s'il vous plaît, et vous l'ouvre commune, Mais ce dernier se mettant
serez au conrant. Alfred m'a interrogé beau- à rire:
coup ; ensuite il m'a demandé si je vous con- -- Jc :uie homme, dit-il, épargnez-vous ces
naissais: j'ai répondu que non. Alors il m'a moignages de reconnaissance Vous savez bien
déclaré qu'il vous avait entendu un instant au- que je n'agis ni ne m'exTpose pour vous ; je tra-
paravant, et qu'il ne doutait pas que le poison vaille pour moi et vous. en faites autant pour
n'eût été fabriqué par vous ; bien plus : que vous. Nos intérêts étant les mêmes, nous nous
seul à Paris vous aviez le secret de la combi- sommes associés. Qu'il y ait succès ou *non,
naison des substances. Voilà comment il se nous serons quittes lun envers l'autxe. je vous
fait que vous êtes compromis bien plus que moi laisse ici, le temps prese. Seulement, je tiens
qui, aux yeux d'Alfred, passe pour votre victi: à vous rappeler quussitôt la mort du docteur
me. En outre, il m'a reconnu pour l'ancien Auricourt, votre tour sera venu de travailler.
concierge de; l'hôtel du comte de Garderel. VourE aurez à remplir ls conditions de notre

Cette communication azcabla Fglix. part, en ce qui concerne votre dernière seur.
-vous avez raison, dit-il d'une voix altérée: Nous conviendrons des mesures à prendre.

nous sommes perdus. Dns huit ours vous aurez de mes nouvels
-Dites seulement que vous l'étes, riposta sToa, j'espère, sera terminé selon nos v jeux- '

l'ancien concierge avec une cruelle irQnje, Mas'd Sur cette promesse, l'ancien concierge uit-
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F4lix, et regagna sa maison de la rue Serppn-
te. Le lèndemain il paya son loyer ; et, quoi-
qu'il eût eicore près de deux mois jusqu'au terr
me, il annonça qu'il allait déménager. Ces pré-
cautions prises, il s'occupa d'accoster le domes-
tique d'Alfred Auricourt et l'ayant vu sorti-, il.
le suiit à diàtance. Puis, quand le valet fut ar-
rivé dans un endroit écarté, Marberie le joignit,
commne pour lui demander un renseignement.
Le domestique s'empressa de le donner, et se
préparait à.continuer sa route, ce qui ne faisait
pas. le compte de l'ancién concierge.

-Vous êtes pressé, mon garçon, dit-il au ser-
viteur. Vous n'attendez pas même que je vous
aie. remercié du petit service que vous venez de
me rendre.

-Oh I cela, monseur, n'en vaut pas la peine,
répondit le valet qui s'appelait Rogatien.Quant
à êtrepressé, non vraiment je ne le suis pas.
Mon maîtte dine. en ville aujourd'hui : je suis
libre comme l'air, et j'en profite pour m'aller
prqmener.

-Au moins avez-vous dîné? demanda Mar-
berie, enchanté de l'occasion qui s'offrait à lui,
belle et facile.

-Je dînerai à mon retour, répliqua Roga-
tien.

- Vous m'avez l'air d'un brave garçon, reprit
Marberit, je ne serais pas fâché de causei avec
vous. Je vais dîner tout à l'heure ; et, ma foi,
puisque vôtre maître a reçu une invitation ea
ville, j'ai bien envie d'en adresser une à son ser-
viteur.

Rogatien protesta au'il ne saurait accepter et
fit des façons. Marberie le pressa tant et si
bien, qu'il se laissa persuader. L'ancien con-
cierge.conduisit:le jeune homme da.ns sa cham-
bre'garnie, commanda au restaura"nt voisin un
repas copieux, et ordonna surtout de monter du
vin :e premier choix. Rogatien mangea fort
bien et but de même. Pourtant Marberie veilla
àce qu'il conservât sa tête et sa raison intac-
tes. Le dîner terminé, il l'interrogea adroite-
ment sur.sa. situation, et s'enquit s'il se trouvait
bien dans son emploi actuel.

-Oui, et non, r4pondit Rogatien. Mon
maîtrc est facile à servir, c'est vrai, et je menti-
rais sije, parlaisautrement. Mais,' tandis qu'il
gagne-de l'argent à faire peur, rien qu'en écri-
vant-des.ordonnances, moi je n'ai que de fai-
bles gages. A ce train, je. serai loigtenps à
faire.fortune.

-- Gqmbien vous donne-t.il donc par an?
-Cinq cents fran%.s seulement et les étren-

-C'est b1en pey pour up jçn.ç honlme 4n-
telligent et actif comme vous.

-Là, monsieur, s'écria le valet en se rengo.;
geant, je suis bien aise que vous soyez de mon
avis. Bien des personnes, à qui j'ai fait part de
mes désirs d'augmentation, m'ont ri au nez, en
disant que mes gage- étaient fort beaux.

-Je connais quelqu'un, reprit IVlarberie, qui,
pour de moindres services, vous mettrait à ma-
me de gagnm beaucoup plus en peu de temps.

-Oh i monsieur, exclama Rogatien; soyez
assez b3n pour me mettre en rapport avë ce
quelqu'un. Voyez-vous, j'ambitionne pou ine's
vieux jours une honnête aisance, et de n'être
pas obligé de porter le bât d rant na vie du-
rant.

-C'est très-bien, mon ami ; peut-être pour-
rez-vous convenir ? Seulement, je vous én pré-
,viens à l'avance, la personne dont il s'agit' exige
un dévoûment aveugle, absolu.

-Monsiçui, je suis prêt à tout, pourvu que
les émoluments soient honnêtes.

-Prêt à tout ? répéta le cödncierge, en fixant
sur le valet un regard péhétr.,at I c'est beaw-
coup dire, jeune horme. J'espère, toutefois,
que vous excepterez c, tains actes contràies à
la probité ou à la loi ?

-Eh ! monsieur, répliqua Rogatien, échauffé
par le vin, et qui avait lu beaucoup de livres-de
moralité douteusi, bien des choses sont de pure
convention. La société, à mon avis, est cóm-
posée de joueurs ; le plus habile, et quelquefois
le plus hardi, est le seul qui emporte l'enjeu.

-Certes, jeune homme, vous avez raison en
grande partie.

Là-dessus, jugeant que c'en était assez pour
une première séance, Marberie changea de con-
versation. La soirée, s'avançant, Rogatien se
leva pour prendre congé de son hôte, éf rentrer
au domicile d'Alfred Auricourt. Il ouvýâit déjà
la porte, quand Marbe ie 'ui dit :

-A propos, jeune homme, si vous êtes dis-
posé à avancer l'heure où vous pourrez jouir de
l'aisance désirée, venez me voir demain ; je ne
sortirai pas d'ici ; à quelque heure que vôus
vous présentiez, vous êtes sûr de me réncon-
trer.

Rogatien, ravi, remercia c.haudement Marbe-
rie qui le salua froidement. Quand il s'éveilla,
le lendemain, le soleil était déjà levé et versait
dans sa chambre des flots de vive lumièié. Ce
jour-là, Rogatien fut d'une telle gieté, que son
maître s'en aperçut.

-Rogatien, avez-vous çlonc ffit un héritage
lui demanda-t-il- en riant
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-Non, monsieur, r6fondit Io valet, je ne
me connais pas de parents dont je doive héri-
ter.

-En ce cas, reprit le docteur sur le même
ton, vous avez, décotWert un sac aux écus, ou la
poule auc oeu- fs 'd'or ?

-PýK datvqntage, mronsieur, répliqua le servi-
teur ;* mais. çaý pourra. Ven ir.,

Afà elaissa'à sa bonre humeur, et pour
qu'ilp*ùtl'qéntrtetenl'ir, Ipji permit de s'aller pro-
snen«ï le reste de lajourn4.e.

c îtte ,faveur faisif admirablement l'affaire de
Rogatien ;. ii en >r.oftta pour se rendre chez sa
conqi~assanceý nouyelle qui l'attendait. L'entre-

ti~~~~n fu.~e~fo durant quelques instanth.
L'aiçien'concierge ne se prespsait pas de repren-

dre là ayestion qui intéressait si vivement le do-
mnestique d',A~fred Auricourt. Enfin, Rogatien,
n'y~ pouvant plus t.eiir, rappela à Marberie sa

-Oui> c'est juste ; vous avez raison, mon
ami, répondit l'ha.bile scélérat. Mais je crains
que les moyens ne votvz répugnent. A votre
âke onr esi parfois scrupule.ux.

~-~n'e st rien,*monsieur, jt vous l'ai dit, que
je ne sois disposé à faire lorsqu'il s'agit de. ga-

ner de, l'argent
*Mais peut-vêtre cela fâchera-t-il votre maitire ?
-Qu'imnporte, si la somme qui me sera offer-

te me procure un dédommagement raison-
nable ?

-Oh ! pour cela, il n'en faut pas douter
i, achevant ces mots, Marbrîe ouvrit un

secretaire, prit un portefeuille, dont il tira cinq
billets de banque de mille frans chacun. A
cette vue, les yeuýx de Rogatien brillèrent de
tous les 'feux de là plus ardente cponvoitie.

-Cýçi, reprit Marberi e, *en étalant les billeth
dèvaiit le Iteune homme, forme le tiers de la
soMme. promise à celui' qui se chargera de Voeu-
vre exigée. 'Elle sera vçrs.e entre ses mains à
l'avanice. Le reste, les.deux autL-i-s tiers, il les
aura quand tout sera terminé.

-Monsieur, s'écria le valet hors de lui, je uis
à vous de corps et d'&àme que faut-il que je
tasse ?'

-Un inst.. lt mon garçoin, repartit Marberie
en. replaçant les valeurs dan., le portefeuille qu'àî
reit dans le -crétaire, tout en laissant la clé,

donne-moi le temps de m'expliquer , il ne s'a-
git pas dîe mo), jene suis ici qu'intermédiaire,
Ton-ý maître, uej con.naisi ,soigne depùis qu~el-
qiue ii6ips -un'milàd'e dor l'état est. fort graye,
bien qgue- le dangcer nq, soit. pas' -irnrédiat. Un

ti~~er~~cfçý 4 ~icvur i ýie visiter. ce.

maladepar un autre médecin,, dant la renom.
mée est très-grande, nmais les autres- parents-s~y
oppôsent ; ilsitiennent à ne pas. froisser- le doc.
teur. Auricourt. Voici donc ce qui st proposé -,
il faudrait en1pêcher ton maître pendane deux~
jours de se iendre chez le malade. On profite-
rait de ce temps pour introduire le nouveau mé-
decinq , probablement, guérirait la personne
en question.

Cette communication néconcerta Rogatien)e.t
lui ôta touLe son assurance.

-Comin.:nt voulez-vous, monsieur, que. le
m'oppose à la sortie de mon maître ? Ce W'est
pas moi, ni personne qui pourra jamais- espérer
de gagner la récompense promise.

-Vous êtes mieux que tout autre, mon gar-
çon, en mesure de réaliser les vues de la per-
sonne dont je vous ai parlé.

-je ne vous comprends pas.
-Vous allez voir que cela est facile. Eçouý-

tez-moi attentivement. Votre maître ne prendr-
il pas ix.bîtuellement ses repas chez lui ?

-Oui, mais qu'est-ce oue cela fait ? répondit
avec volubilité Rogatien, qui crut saisir la, pen-
sée dIe Mârberie. Mon maître es, très-sobre; et
ne boit guère que de l'eau rougie.

-Néanmoins, je persiste à soutenir que vous
pouve. beaucoup. Il ne s'agit pas de griser
votre Maitre, mais de l'endormir.

-Endormir mon maitre ! exclama le valeti
au comble de l'étonnement.

Puis il se mit à rire et voulut plaisanter..
-Est-ce que vous croyez bonnement que

mon maitre s'endormira comme un enfant ?
ajouta-t-il.

Est-ce vous qui montez le vin de la. cave
- Oui, monsieur, toujours.
-Eh bien ! voici comment-vous vous y-pren-

drez. Cela ne demande qu'un peu. d'ýrse
Entendez-moi bîý_n. Vouzi débou -hez une boa,-
teille, n'es>t-il pas vrai ? Vv>us c' i cz la valeur
d'un dem.-vcrre, que vous boit --z, si cela. vous
fait plaisir.

-Oh 1 monsieur, cela m'arrive souvent.
-aissez-maii donc parler, reprit Maçbler .

avec impatience. Quand ce sera fait, vyousv.er,
serez dans la bouteille le contenu. deý ce flacon.

En ni1'-iii temps. l'ancien toncierge montra
au valet un liquide noirâtre, celui-là mêmu qu'ar, -
vait préparé Félix de Garderel, et que Marbý-
rie avait ebsayé déjà ue faire prendre à Alfreci
Auriccýurt.

-Mais, fit observer le valet qui ne riait plus,

mon maitre '~en apercevra, le vin aura mauvaisgoûtI
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-Ne m'avez-vous pas dit que le docteur né
buvait que de l'eau rougie?

-Sans doute.
-Alors vous n'avez rien à crajndre. D'ail-

leurs, ce breuvage l'endormira sur-le-champ,
avant qu'il n'ait le temps de réclamer.

Rogatien paraissait réfléchir. Marberie ne
jugea pas à propos de le troubler dans sa médi-
tation. Enfin le valet releva la tête et de-
manda :

-Vous m'assurez, monsieur, que cela ne fera
aucun mal à mon maître, et qu'il ne s'apercevra
de rien ?

-Je vous le promets, pourvu que vous fas-
siez les choses exactement comme je viens de
vous l'indiquer. Il en sera quitte pDur un long
somme ; et, nendant que le docteur dormira,
vous gagnerez quinze mille francs, juste trente
ans de vos gages ; n'est-ce pa joli cela ?

Rogatien était ébranlé. Ce que voyant, Mar-
berie ouvrit de nouveau le secrétaire, en tira le
portefeuille, et prenant les billets :

-Est-ce accepté ? intzrrogea-t-il en les pré-
sentant au valet.

Celui-ci, pour toute réponse, étendit la main.
L'ancien concierge retira la sienne.

--Doucement, mon garçon, reprit-il ; je vous
l'ai dit : je rie suis qu'un intermédiaire. Il faut
donc, avant tout, que vous me signiez un reçu
de la sormme. Cela vous va-t-il ?

-Parfaiternent,répondit Rogatien d'une voix
quelque peu altére.

Aussitôt Marberie poussa devant le serviteur,
sur la table, du papier, une plume, de l'encre,et
lui dicta la formule suivante :

" Je soussigné, domestique au service de M.
le docteur Alfred Auricourt, reconnais avoir
reçu de M. Félix de Garderel la somme de cinq
mille francs, pour ce dont nous sommes cor.ve-
nus.

"Signc : Rogatien ¶.HEUREUX."
A peine cette pièce était-elle libellée, que

Marberie s'en empara,et re'uit au jeune homme
les billets de banque d'abord ; emuite, la fiole
qui contenait le liquide noirâtre. Rogatien
considéra un instant le flacon d'un air pensif,
mais la vee des billets fit disparaître toutes les
hésitations ; il les renferna précieuseinrit dans
sa poche la plus sûre, ainsi que la fiole et con-
vient avec Marberie de tenter l'affaire le ler.de-
main loir, au diner du dcctcur, puis de revenir
lui annoncer le résultat.

M

L'ARRESTATION

Le lendemain du jour où Rogatien avait éu
son second er.tretien avec l'ancies concierge, il
se mit en dev->ir d'uxécuter ce qui avait été
convenu ; mais le valet avait passé une mau-
vaise nuit. La figure et les manières de Mar-
berie lui avaient paru étranges. En récapitu-
lant les diverses circonstances de à1 ,preinière
entrevue, en se rappelant quelques-unes de pa-
rolt s de son nouvel ami, Rogatien finit par cori-
cevoir des doutes qu'il s'efforça vainement dé
maîtriier. Dans la journée, il examiia plus de
vingt-fois le flacon rempli de liquide noii-âtre;
il eût voulu pénétrer le secret de sa composi-
tion,et s'assurer qu'il ne renfermait rien de.mal-
faisant. Malgré son amour désordonné de Tar-
gent, Rogatien n'était pas méchant. Ce fut
surtout à l'approche de l'heure du dînerqueson
agitation redoubla. Il mit le éouvert, et ou-
blia la moitié de ce qu'il fallait placer sur-la ta-
ble. Enfin, il descendit à la càveprit une b.ou-
teille qu'il déboucha : il en retira la quantité de
vin convenue, pour la remplacer par le contenu
de la fiole. Le cœur lui battait bien fort en
montant cette bouteille Mais la pensée de la
somme considérable q'il avait dëjà reçue, etde
celle qui lui était encore promise, lui rendit
quelque courage.

L'heure du repas sonna, ".ogatien, qui eût
voulu éloigncr le 'nomentespérait que son maî-
tre tarderait, comme il arrivait souvent. Cette
fois, au dernier coup de la pendule, ie docteur
entra dans la salle à manger. Toutés les in-.
quiétudes de Rogatien lui revinrent ; il allait et
venait, sans savoir ce qu'il faisait. Pendant
qu'Alfred mangeait son potage, le valet mit en
tremblant la fatale bouteille sur la table. Le
docteur ayant par hasard levé les yeux sur son
domestique, s'aperçut de la triste figure qu'il
faisait.

-Qu'avez-vous donc aujourd'hui, Rogatien ?
lui demanda-t-il avec bonté : èteszvous malade?

-Non, monsieur, répondit-il d'une voix mai
assurée.

-Alfred, voyant qu'il ne voulait pas parler,
ne le pressa pas davantage. Cependant, à me-
sdre que le moment approchait où le docteurse
verserait à boire, le valet pâlissait de plus en
plus. Ses jambes flageolaient.sous lui.;sa res-
piration était haletante. Enfin, pendant .que
Rogatien enlevait l'assiette vid.e de sçn myttre,
telui-ci mit la main àla bdutéille, et' se prép'
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rait à la déboucher. A cette vue, le serviteur s
ne pouvant plus se maltriser, laissa échapper t
l'assiette qui se brisa dn mille pièces sur le rlan-
cher. Alfred -venait de se verser à boire, et il s
tenait ' ';à le verre pour le porter à ses levres,
quand ariva l'accident.

Que faites-vous donç ? dit-il, en se tournant
vers Rogatien, qui était derrière lui debout.

Ma,. le valet pûle, défait, tremblant, parais-
sait hors d'état de répondre. Ce que voyant,
le docteur se retourna tout à fait.

-Vous me cachez quelque chose Rogatien,
reprit-il sévèrement. Vous allez parier sur-le-
champ.

Le serviteur effrayé, croyant déjà tout dé-
couvert, tomba aux genoux de son maître, et
lui dit d'une voix étox, Tée :

-Monsieur, pardonnez-moi ; mais je ne pen-
sais pas mal faire. Le trouble et la peine que
j'épro'ive depuis hier, ne me laissent pas t7 re-
pos. ,e vois bien maintenant que je n'aurais
pas du agir de la sorte.

-Dc quoi s'agit-il donc ? interrogea Alfred
étonné et ne comprenant rien au langage de
son serviteur.

-C'est, monsieur, cette bouteille de vin que
je viens de mettre sur votre table.

-Qu'a-t-elle cette bouteille ? dit le docteur,
en jetant un coup d'oil sur son verre.

Mais il n'avait pas achevé ces paroles qu'il
pâlissat lui-même ; il avait reconnu dans le vin
qu'il avait failli boire, la présence du poison vio-
lent découvert déjà dans la potion de Marberie.

Alors, enveloppant d'un regard perçant le va-
let qui tremblait de tous ses membres :

-Quoi que tu aies fait, ne crains r n,lui dit-
il, mais aussi réponds franchement à mes ques-
tions. Je ne te pardonnerais pas un mensonge
ou un détour. Je sais ce que renferme ce vin ;
c'est un poison extrêmement actif, qui m'eût tué
raide, si j'avais eu le malheur d'avaler une seule
goutte du breuvage.

A ces mots, Rogatien chancela, et il lui fâl-
lut se retenir à la chaise de son maître pour ne
pas tomber.

-Malheureux que je suis ! murmura-t-il avec
désespoir.

-Qui t'a donné cette bouteille ?
Elle vient de votre cave. Le vin qu'elle ren-

ferme ne diffère pas de celui que vous buvez
tous les jours ; mais j'en ai retiré un demi-verre
environ pour y verser un liquidé qui était con-
tenu dans le flacon que voici.

lt Rogatien montra la 4ole 4u dloceur qui

'en empara. Il restait encore au fond des gout-
es du liquide.

-C'est bien cela, murmura Alfred, je ne
aurais m'y tromper.

-Mais, ce liquide, reprit-il en s'adressant au
valet, qui te l'a donné?

Ici Roga'ien raconta ce que lui avait proposé
Marberie, les cinq mille francs qu'il lui avait re-
mis ; les quinze mille autres qu'il lui avait pro-
mis, à la condition d'administrer le narcotique
a son maître.

-Je te pardonne, reprit Alfred avec dou-
ceur ; tu n'es coupable que d'imprudence et de
trop aimer l'argent. Garde la somme que tu as
reçue poui prix du crime que des scélérats vou.
laient commettre. Désormais tes gages seront
de mille francs par an.

-Monsieur, s'écria le valet hors de lui, c'est
maintenant entre nous à la vie et à la mort.

Le lendemain, dans la journée, le docteur fut
surpris de voir se présenter chez lui des agents
de police qui venaient procéder à l'arrestation
de son domestique, Rogatien Lheureux. Alfred
s'étant informé du motifde cette mesure, ils lui
apprirent que Félix de Garderel avait été arrê-
té lui-mê.ne dans la matinét, comme ayant ten-
té deux fois de l'empoisonner, lui, le docteur
Auricourt, et que Rogatien se trouvait impliqué
dans cette affaire. Alfred n'y comprenait rien ;
il eut beau se torturer l'esprit, il lui fut impossi-
ble de se rendre compte de la cause de ces
brusques événements. Lui seul était initié à
ces horribles trames, il n'avait dénoncé person-
ne. Il fit venir Rogatien qui, à la nouvelle.
qu'on allait le conduire en prison, tomba dans
un état de consternation effrayante. Le doc-
teur essaya de le rassurer en lui disant q i'il se-
rait bientôt rc'âché Mais le ma'hizurcux s'é-
criait:

-Ah ! mon maitre, vous m'aviez pardonné,
-Aussi n'cst-ce pas moi qi.i t'ai ftit arrêter

répondit Alfred, désolé de ce qui arrivait. Il y
a là-dessous un mystère que je ne puis actuellei.
ment pénétrer. Mais, sois tranquille, je saurai
bientôt ce qu'il en est.

Le pauvre Rogatien dut se résigner. e
docteur ne le vit pas partir sans douleur. Cette
triste affaire se compliquait de plus en plus.,

D'après les renseignements donnés par Mar-
berie qui, à zon tour avait été arrêté quelques-
jours auparavant, plusieurs agents, suivis,,d .
juge, se rendirent dans le souterrain de Chanp-
ton, munis de flambeaux d'instruments pour
creuser la terre. Arrivés à l'emplacement indi-
qué, ils ouvrirent une tranchéc et ne tardèrent
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pas k remarquer que le sol avait été remué 'aiu.
trefois. Tous les regards étaient fixés avec
aýnxiété sur la terre noire qui formait le fond du
sol. Enfin, à la suite de quelques coups de
pioche, un objet, couleur de 'er rouillé, roula
sous l'instrument de l'un des travailleurs ; c'é-
tait un os. Alors les agents fouillèrent avec

- précaution et mirent bientôt à découvert un
squelette, dont tous les ossements principaux
étaient parfaitement conservés. Quelques che-
veux adhéraient encore au crâne.
- Le juge fit cesser le travail. Ayant constaté

la découverte, il remonta avec ses hommes ; et,
rentré chez lui, il donna l'rdre d'arrêter le
comte ë. Garderel. Le mandat fut immédiate-
ment expédié aux autorités et à la justice cri-
minelle du département dans lequel le château
de Champton était situé. -

XVII

L'ÉCHAFAUD

Un mois s'était écoulé depuis l'arrestation du
comte de Garderel et des autres coupables,
quand les assises s'ouvrirent. La foule, toujours
avide de ces spectacles redoutables, qu'offre de
teiups en temps la justice humaine, se pressait
dans l'enceinte où siégeait la Cour. Les trois
ac-usés, séparés par des gendarmes, ayant pris
place sur leur banc, l'interrogatoire général com-
mença. Le président de la cour résuma les faits
et posa les questions auxquelles le jury devait
répondre par rarport à chacun des accusés.

Le jury s'étant retiré dans la salle qui lui
était affectée, y demeura vingt minutes, Etant
rentré dans celle où siègeait le tribunal, il ren-
dit un verdict affirmatif sur la culpabilité des
accusés, et n'admit à l'égard d'aucun d'eux le
bénéfice des circonstances atténuantes. La Cour
se retira à son tour pour délibérer sur l'applica-
tion de la peine, et ne tarda pas à reprendre sa
place au tribunal. Le président, invoquant les
articles du Code pénal sur le parricide et l'as-
sassinat, prononça une sentence de mort contre
Paul de Garderel, Eloi Marberie et Félix de
Garderel Le comte était condamné comme
coupable de parricide sur la personne -de ton
père, dont la rigoureuse détention avait abrégé.
la vie, et d'assassinat sur la personne de sa pre-
mière femme, Félicie de Gilbard, qu'il avait fait
périr dans le souterrain du château de Champ-
ton. Marberie fut condamné comme complice
de ces deux crimes et comme ayant tenté deux-
foisd£empoisonner le docteur Alfred Auricourt,

Félix de Garderel était condamné comme- cou-
pable dempoisonnement sur la personned'e sa
sour, Elisa de Garderel. En outre, leprésident
ordo.nna que l'arrêt de la cpur serait ex&cuté sur
la place publique de Melisy, ville dont dépeh-
dait le château de Champton, théâtre des-deux
principaux crimes.

Le comte de Garderel et son fils baisserenit
les yeux en silence ; ils s'attendaient à- laý terri-
ble sentence. Mais Marberie qui, 1 cause-de
ses aveux, comptait sur le--bénéfice des-circons-
tances atténuantes, éclata en imprécations. et-en
blasphèmes , son défenseur eut bien de la- peine
à le rappeler à lui-même et à lui faire compreïa-
dre que la prudence lui commandait de répri-
mer ces mouvements violents, s'il ne-voulait- se
rendre indigne de toute gtâce.

La comtesse et Clémence se rendirent auprès
du. comte et lui firent entendre-des parôles de
pardon et de consolation.

-- Hé quoi, ,eur dit-il, vous avez désiré me
voir ! Vous m'aimez donc encore, moi que vous
devriez exécrer comme un monstre!

- Ne parlez pas ainsi, s'écrièrent les deux
femmes en 'anglotant ; nous ne nous souvenons
que de votre infortune présente.

Et, en disant ces mots, elles redoublèrent les
témoignages de leur ardente affection. A la
fin tous trois s'assirent, la comtesse-à la- droite
de son mari, Clémence à la gauche de son père,
et elles tenaient ses mains dans -les! leurs.

-Puisque voius savez tout, mes amies, reprit-
il avec une tristesse infinie, vous comprenez que
je ne dois conserver aucun espoir; je serai' flé-
tri, condamné. Il vous faudra du courage.

-Dieu nous en donnera, et à vous aussimon
père, répondit Clémence en-essuyant-ses larmes.

-Ma fille, tu es-une sainte, répliqua le com-
te d'une v.>ix profondément émue : tu pieras
pour moi, n'est-il pas vrai ?

-Pouvez-vous en douter ? dit la jeune fille,
avec une expression céleste. Depuis que je ine
connais je n'ai -cessé un seul jour de prier pour,
vous, 8 mon père. Je serai e.caucé. J'ai de-
mandé pour vous un retour sincère à Dieu.. Di-
tes-mci, en ce moment, que mes voeux ont été
entendus ?

M. de Garderel ne put répondre ; mais il ser-
ra la main de sa fille, qui comprit cette étreinte
silencieuse, plus éloquente que les paroles-les
mieux accentuées.

Le temps fixé par l'entrevue touchait. à sa-
fin. Clémence paraissait préocéuPée, et les
yeux inquiets interrogeaient-la pendulédu par-
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loir. Le .comte s'aperçut de l'état de la noble
epfant.

-,Que désires-tu, ma fille ? lui demanda-t-il
tput,à coup.

Clémence se pencha à son oreille, et murnu-
ra un nom que lui seul entendit.

-Oui, oui, sans doute, répondit-il avec une
satisfaction visible.

Alors M. de Garderel dit à la comtsse:
Clé*mence désirerait sortir quelques instants;

cela ie sera agréable, si tu le lui permets.
gimp de Garderel comprit qu'il s'agissait de

Féx. A ce souvenir, la malheureuse mère pà-
li, tout en faisant signe qu'elle consentait. Un
mo>ne:t après, Clémence était dans les bras de
son frère. Ce n'était plus ce brillant jeune
homme, plein d'audace et d'activité. Félix de
Garderel était bien changé ; il était amaigri, dé-
fait. Son regard terne, incertain, attestait l'in-
tensité des souffrances morales qu'il avait endu-
rées. La vue de sa sœur fut pour li comme
un sayon de soleil, qui luisait dans les ténèbres
de.son âme, et son premier mouvement fut de
serrer la sainte enfant dans ses bras. Mais un
ressouvenir cruel vint le mordre au cœur; il se
ra.ppela qu'il était l'auteur de la mort d'Elisaet
il recula tremblant, effaré.

-Qu'as-tu donc, frère, s'écria la jeune fille.
-Ah ! ne sais-tu donc pas quel montre je

suis ?
-Je sais tout-et je te pardonne. Elisa est

au ciel où elle t'attend.
-Tu es un ange, Clémence, reprit le jeune

homme en revenant à sa soeur. Tu me ferais
croire en Dieu si sa justice qui m'atteint ne m'a-
vait pas déjà fait confesser son existence. Oui,
il est un Dieu qui, souvent, dès ce monde, châ-
tie le.s grands. coupables.

-1 punit ici-bas pour pardonner dans une
autre vie, mon ami. Il est père, il est misér'-
cordieux. Repens-toi et il t'absoudra.

,Félix de Garderel demeura silencieux à ces
chaleureusesparoles.

-Tu ne réponds.pas ? continua la jeune fille.
19'es-tuspas disposé à recourir à Dieu ?

-Ah I.je suis si coupable 1
-Son.pardon. efface les plus grands crimes.

- -Eh.bien ! oui, je me repens : prie pour moi,
cière sour, et .promets.de revenir nie visiter.

-- :Je,te jue de faire ce que tu désires. Je
e saurais rieni te refuser.
Cldmence embrassa son frère en pleurant ; et

celuisci.ine put.s'empêcher de laisser voir son at-
tendrissement. Sa sour lui glissa dans les
mains une médaille de la très-sainte Vierge , et

elle le vit, avec un bonheur inexprimable, la
porter à ses lèvres,

-Félix, mon ami, lui dit-elle,-et il y avait
presque de la joie dans son acccnt,-prie celle
dont tu vois l'image sainte gravée sur cette mé.
daille ; c'est une mère, L meilleure et la plus
tendre de toutes ; elle te bénira et te secourra à
l'heure de l'angoisse.

La noble jeune fille laissa son frère plus cal-
me, et le quitta en bénissant Dieu, qui semblait
n'avoir si rudement frappé ceux qu'elle aimait
que pour exercer à leur égard ses infinies misé-
j icordes. Elle retrouva son père plus résigné
aussi, et lui donna également une médaille qu'il
reçut avec.reconnaissance.

Bien que les deux temmes ne dussent pas
être surprises de la sentence, l'impres;ion qu'el-
les éprou,èrent en l'apprenant fut affreuse.

Huit jours après, Mme de Garderel et sa
fille obtinrent de voir le comte. Il fut amené
Dar deux gardiens, qui ne devaient plus le per-
dre de vue jusqu'au jour de l'exécution. Les
deux femmes wurent surprises de le voir, la fi-
gure calme, le front serein, le regard adouci.
Cette physionomie jusque là si sombre, était
complètement transformée. Mine de Garderel
ne savait que penser ; maî.« elle eut bientôt-l'ex-
plication de ce changement.

-Malgré mon malheur et ma eondamnation,
commença le comte, je suis plus heureux en ce
moment que je ne l'ai été dans toute ma vie.La
nouvelle que j'ai à vous apprendre vous sera
certainement agréable : je me suis réconcilié
avec Dieu. Ce matin même, j'ai eu le bonheur
de communier. Je suis en paix avec moi-mê-
me, et j'ai la confiance que Dieu m'a pardonné;
et je regarde comme un bienfait signalé l'expia-
tion terrible qu'il me réserve.

En disant ces paroles, la voix de M. de Gars
derel avait des inflexions d'une douceur que ni
sa femme ni sa fille n'avaient jamais entendues.
Ce langage chrétien, si extraordinaire dans la
bouche du comte, ravit de joie les nobles fem-
mes. Leur félicité aurait éte complète, sans3la
pensée du supplice prochain.

- C'est à vos prières, ô vous, les anges de ma
vie, ajouta le condamné, que je dois ma conver.
siom. Continuez de , -ier pour moi afin .queje:
sanctifie mes derniers jours. Une autre c-mnso,
lation m'a été donnée ; ce matin, Félix était-1
mes côtés, et il s'est approché avec moi de.la
sainte communion. Après la messe, en sórtànt
de la chapelle de la prison, il nous a été pei-mis
de rester un instant enserabie ; il Pt toibé
dans mes bras en imporant swn pardon, MNol
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aussi j'avais besoin d'être pardonné : il n'ayait
fait que me rendre le mal que je lui avais causé.
Nous rendîmes grâces à Dieu de la miséricorde
dont il avait usé enve.s nous. Cependant il
manque quelque chose à mon malheureux fils:
il a vu la sceur d'Elisa ; il est une autre person-
ne dont il voudrait solliciter l'indulgence, t de
la bouche de qui il serait heureux d'entendre
une parole de pardon.

rme de Garcderel comprit, et s'empressa d'ex-
primer le désir qu'elle avait, elle-même, de voir
Félix. Le condamné ayant été appelé, la com-
tesse le reçut dans s.s bras, ccmme s'il eût été
son propre fils. Clémence, présente à cette en-
trevue, ne pouvait assez admirer les voies in-
compréhensibles de Dieu, qui sait transformer
en un instant les âmes les plus rebelles, et leur
inspirer un amour et une résignation sans bor-
nes.

Mme de Garderel et sa fille prirent congé
des prisonniers, en leur annonçant qu'elles
avaient la promesse de les revoir une dernière
fois, avant leur départ pour Mélisy. Ceux-ci
s'en réjouirent comme d'une inappréciable ça-
veur, et remercièrent les pieuses femmes cd
leur dévoument si parfait.

Le soir, à la nuit, l'ordre d'exécution et le dé-
part pour Mélisy furent signifiés aux condam-
nés. Le comte de Garderel et son fils s'y at-
tendaient, et ils reçurent avec calme la fatale
nouvelle. C'était pour eux presque une déli-
vrance. Mais il n'en fut pas ainsi au cachot de
Marberie. Il comptait sur sa grâce, et l'annon-
ce de la mort le frappa comme un coup de fou-
dre. Etant revenu de sa stupeur, il entra dans
-un état d'exaspération effrayant, proférant
d'horribles imprécations, des blasphènmes épou-
-vantables: il fallut le lier, pour le contenir et
maîtriser sa rage. Le prêtrc se 'présenta pour
tenter une dernière fois de ramener cette na-
ture indomptable à de meilleurs sentiments. Le
condamné le repoussa comme la première fois,
en exhalant sa haine infernale contre la religion
de Jésus-Christ et de ses ministres.

Enfin deux vo'tures cellulaires roulèrent dans.
la cour de la prison. Le père et le fils avaient
demandé et obtenu d'être réunis pour le funè-
bre voyage : le prêtre qui les avait consolés
voulut les accompagner. Marberie était seul
dans l'autre voiture. Pendant une partie de la
route, il fit entendre d'affreuses vociférations.
-'épuisement teul lui imposa silence ; il parais-
sait à demi-mort quand le triste convoi arriva
à Mélisy. Le soleil venait de se lever au-des-
sus des bois de Champton ; il éclairait une fou-

le imm .ise accourue des vilftges voicins pour
as'ister à la terrible expiation. Un cordon de
soldats entourait l'échafaud, qui, dressé sur la.
place publique, élevait vers le ciel ses deux bras
sanglants, entre lesquels brillait l'acier du cou-
peret.

Le bourreau était là, accompagné de deux
valets. Les condamnés furent conduits à la
prison de la ville pour la funeste toilette. Le
comte de Garderel et Félix soutinrent avec cou-
rage l'opération. Mais il fallut maintenir de
force Marberie, dont l'exaspération s'était ré-
veillée. Le prêtre, dans son extrême charité,
essaya de fléchir ce misérable, arrivé au seuil de
l'éternité et de l'extreme limite de sa vie ter-
restre : ses efforts furent repoussés de nouveau.
Le prêtre lui présenta le crucifix : il cracha des-
sus !

Les condamnés, accompagnés de gendarmes,
se mirent en route pour l'échafaud. Marberie
s'avançait ou plutôt était traîné le premier ;
Félix le suivait ;ile comte de Garderel venait le
dernier : le prêtre se tenait près des deux con-
damnés qui priaient avec lui. Arxivés au pied
de l'échafaud, ils s'agenouillèrent pour recevoir
une suprême bénédiction, et baiser avec amour
l'image du Die, crucifié.

Pendant ce cemps, Marberie, portésur l'écha-
faud dont il refusait de monter les degrés, était
étendu sur la planche fatale ; il essaya de se dé-
battre encore contre les exécuteurs, mais, d'un
mouvement rapide, ils firent glisser la planche
sous la collerette de la guillotine ; le couteau
détaché fit entendre en descendant un grince-
ment aigu, un coup sourd retentit, et la tête du
misérable roula dans le panier rempli de sciure
de bois. Félix monta à son tour, calme, résigné.
Le prêtre l'accompagna jusqu'au pied de l'ins-
trument fatal. A la vue di sang qui rougissait
l'échafaud, le malheureux jeune homme pâlit et
se troubla ; mais un regard jetésur le Crucifix,
un mot du prêtre, lui rendirent son courage;
il se livra tranquillement aux exécuteurs. Quel-
ques secondes après, l'expiation était consom-
mée. Le comte de Garderel était parvenu sur
l'échafaud ; les larmes coulèrent le long de ses
joues, en voyant étendu le corps mutilé-de-son
fils, et le sang qui jaillissait à flots. Mais il ne
prononça pas une parole. Il fléchit le genou,
courba la tête sous la main du prêtre, pressa- le
Crucifix sur ses lèvres ; puis il -leva les yeux
vers le ciel, murmura une prière, etle-ferinexo-
rabie trancha cette vie souillée de bien des cri-
mes, mais que le repentir et l'expiation venaient
de purifier.



Les corps des deux derniers suppliciés furent
enteeréi danis lé cimetière de MléIiîy, en atten-
dant qu'ils pussent être transporté.: près de la
t cibe où reposait Elisa. Quan t à --elui de Mar-
berie, -il-fut Inhuffié dans le- lieu R éservé aux imn-
pénitents et aux in-dèles.

FIN.

Achetez vos charrues chez L. G. Bé- 1
dard.

Achetez vos poëiIes de cuisine chez L.
G.- Býdard.

AcWi4e vos m-'"jlinà à fauchermoisson-
neusés et -seiheuses éheiz L. G. Béclard,
rue S1-Frânçois, St-Hyadnthe.*

Assortiment complet de poëies de cui-
sine, poë!es doubles, charrues, cribles, se-
rreusesi ipouliris à faucher, moissonneuses
chez È. G. I3édard, rue St-François, St-
Hyacinthe..-.,

MIAISONS ?.ARTICULIÈRIE-,%;T
RECOMMÂNDÉE AUX blEMBRES', DR

L'UNION ST-JOJEII

Couirtier, agent dassuran;ces
J. 0. Dion, 9 rue St-Donis.

Epiceries, provisions
Désiré flumaine, rue-StAltoine.
Damica Bouchard, nCscds
F. A. Brodeur,

pîgnuclo :èti fr&o; rTu 0 as=- des.
Fromitrie.~4uik peûi.ures

J. IL. Morin, Place du M3arché.

REMEDES SAUVAGES
Ne sont-ce pesles lerbes et les racines qui servas--t de mede.

niue aux ancienls 1 Avez-vous djà~ vu le sauvage se servir de roi-
lirstL poi lés MaLadies? Cette seiçeoe des herbes et des racines

jue'os kre -onnimet, , tant perdue, -M. J. P. E~. Facicot,
e Mi.ý_ré4 àfore détue iieussau mffieu des rni&a±

ekt dififrporvenu'à douvrir ce aeciet qui faisait la rihss de
ancielhlCS fautilcè. Cai, qurlle est la plus grzudc riclissc d'une
fainiuttN'e&tecjuSIitiAnioçae liee.
cnlaueeddail'avr r: -vou serez riches et eureux s!VOUS cul-

rier de rembdts sàuvages patentés
1434 Rue NQTlREDAME,,MONTREAL.

âi ~ton., le, Sane-
dià ruE IW;n3 r eu faedu Marché. On pets rocurer
là et alois "a iýmbdwëëclèbm pour-toutes les Zldies.

Joseph Morin
Marchand do Chaussures

(EN FACE DU MARCHÉ, ST - HYVACINTHE)

3f. loin ient lie recevoir un assortim.ent considérable do
niat,lniidiscs, stc.k d'automnue.

T<)fJOUUS Y,; NA1.i;s
VALISES, SACS DE VOYACE, CUIR A SEMELLE

.En gros et en: détail.
u.Spêcilit6 de cliaussuues fines et télégantes.-Et

COMPTABE~ ET AGENT D'AkSlJRÂNCE
InfAixne loe pblie et p erticuiêrement ses confrères doý Lunion

St J oeph qu il représente, coune Agent plusieurs Compagnies
d'Assou'ce Ang aises, Uâa:ulincs et Amérnicaines et ou'il
compse sur Dmcoiiunigemieit auquel il a droit.-
Que&n InstlrrnceLiverpool and London, & Giobe

c t zend, Ha rtford & National.

Bw-eait. : -Mo. 9 - Rue .&-Denis

te 4MMisrdi on fil Piee, rIdqu et li

SPECIALITË:
Ouvrages~ en CiMent, Fou rnaises$

Fours, etc.

He N. BERNIER
jr] Poseur d'appareils de Chaffage, d'Fcai- ]l

rage, de Bains, etc. e
01 Cabinets d'aisance, Eviers (Sinks) etc., etc:0

iii D»prL- les systèmes Ies j.lus perfectionnés.

TOUJOURS EN MAINS :

~TU YAUX EN GRÈS,1

L~MI~OIIE
.i*ORL.OGER-eIIJUTIER- - -- -I.

lie Rue des Cascades, Batisse de la " Tribune'
'Montres Ârnéricaincs et Suisse, en >or et en m-gent, horloges_
aretenes, etc. SpécfsbU : Lunettes eni or, qret uieule:
acier. Eé faites proptezacut tstsfacton EUmtEé.
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